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h iV re -w  républicaine \ m t  {'ordre et la liberté. Cosserver 
LA République dans notre patrie bien-aimée; travailler à 
rendre cette République sainte et forte, tels sont nos plus 
chers vœux !

Les rédacteurs de la Prrare républicaine ne sont pas les hom­
mes du lendemain; iis étaient républicains sous la monarchie, 
quand il y avait du péril à l’ètra. Us veulent l’organisation ra­
dicale et définitive de la Fraternité. La Fraternité organisée 
c’est le Droit et le Devoir traduits en Faits; c'est le bonheur! 
Voilà le but que doit se proposer, pour ne pas périr, la France 
républicaine.

Le pouvoir émane du Peuple; il faut le faire servir au bon­
heur du Peuple. Les rédacteurs de la Pre.we républicaine 
veulent l’umon entre tous les enfants de Dieu; iis veulent 
l’am our; ils prêchent la vertu; ils sont les apôtres du dé- 
vouementj de l’ordre, de la paix; — et ils sont prêts à tout 
sacrifier pour la sainte cause de tous. Ils savent que les belles 
paroles ne sont nen, que les bonnes actions seules sont quelque 
chose ; aussi poursuivront-ils l'application sérieuse de ces trois 
mots sublimes ; Ubcrlel Egalité'. F ra^em fc, et ils appellent 
tous leurs concitoyens à eux-

Plus de luttes, frères : plus de combats. Aimons-nous, et 
nous serons grands; aim ons-nous, et nous serons forts; 
aimons-nous, et nous serons heureux ! Amourl amour '  il n’v a 
que cela de vrai, de beau, de bon en ce monde !..

Homme, tout homme est ton frère et ton égal devant Dieu • 
traite-le comme te l; sois bon, sois généreux, sois humain ; ap! 
pbque les principes sacrés de l’Kvangile et de la Révolution, et 
le royaume de Dieu sera enfin de ce monde.

Ln peu de mots, tels sont les vœux et les espérances des Ré­
dacteurs de la Prevse républicaine^ et ils y seront attachés jus­
qu à leur dernier soupir. *

La violence n’est point un droit. On peut quelquefois appeler 
la violence à l'aide du droit outragé, mais tel n’e.st pas l’état 
normal des sociétés. Quand le droit a conquis la forœ , il doit 
être luimâin, chrctieii. Dans le combat, il est permis d*écouter 
la voix du désespoir, après la victoire, il n ’est pas permis de 
suivre les inspirations de la colère. Il faut combattre les mé­
chants, mais les mépriser vaincus; désarmé.^, respecter eu eux 
la faiblesse; repentams, leur tendre la main.

Nous sommes très-forls. c'est pourquoi iious'sommes très- 
modérés. .Nous no craignons aucune lutte, ce qui fait que nous 
n en provoquons aucune. ^

Rour nous, le journalisme n ’est point une spéculation c’est 
un sacerdoce. Pauvres, n’ayant que notre plume pour'vivre 
nous n’envions pas l’opulence. Nous avons la foi; notre idéal 
BOUS suHit. Notre bonheur est dans le travail; —  ce plus fidèle 
des amis. Nous aimons i'art, nous aimons la vérité - nous ai­
mons Dieu; nous aimons les femmes,— ces saiutcs compa-nes 
de nos douleurs auxquelles la jeune République doit un sérieux 
appui.

Notre cœur est à tout ce qui est bon; à tout ce qui est beau-
à tout ce qui est vrai. ’

RÉPUBLICAINE.
IRREU .X , PLACE DE LA BOURSE, 1 3 , PA R K ^

Lecteurs qui ne nom» connaissez pas, mais qui pourtant ne 
nous êtes pas étrangers, car désormais nous sommes tous frères, 
noué espérons devenir votre aini; et nous vous convions à la 
sublime communion des âmes. .Ximons-nous ; soyons chrétiens, 
et nous organiseroii* la douce fraternité qui unit'les cœurs sur 
les ruines du cruel individualisme qui les pervertit.

Lecteurs, nous avons besoin de v u h i fcncours; nous som- 
mes_jeunes et nos ressources sont bbrnées ; venez à nous, sans 
quoi nous serions étoufiés par la hideuse nécessité. Aidez-nous 
à londer un orgaiit sincère de vos besoins. Chers concitoyens, 
nous comprenons notre mission; du jour où nous avons pris la 
plume, nous noqs sommes prü.i.is de tout sacrifier à la cause 
que nous défendons. Dès aujourd'hui. noUe temps, nos faibles 
talents, notre activité, notre vie même ne -nous appartiennent

Notre courage n ’est pas b ru ta l;—il est calme ; ce n’est qu’avec 
le calme que nous élèverons l’édifice de la démocratie.

t * 4

‘■.'^esüoü des ateliers nationaux a occupé la séance de 
I Assemblée. M. Gavaignac a annoncé que ces ateliers allaient 
etre fermés. Al. le ministre des finances a ensuite proposé des 
moyens financiers propres à  atténuer les inconvénients de cette 
mesure.

Sùualion de la Satique de France et de ses succursales, ou *9 juin 
1848, au soir.

ACTIF.
Argent monnayé et lingots.......................................... 80,488,317 45
numéraire dans les succursales..................................  72 152 058 02
Eflels arriérés à recouvrer..........................................  7!623;638 04
fiorlefeuille de Pans, dont 27,305,278 fr. 57 c. prove-

nant des succursales............. ................................. 114,7.30,362 63
lorteleuille des succursales, efieissur place............. 145,579,118 76
Avances sur lingots et monnaies................................  10,188,200 •
Avances sur efiets publics français.............................  38,392,682 90
Avances sur edéts pulilics français dans les succursales. 3,610,581 >•
AvancesaJElatsurlonsduTrésof delaKépublLiuc.. 50,000,000 »
Renies de la réserve...................................................  10,000,000..
Renies, fonds disponibles...........................................  11,248,767 56
nicemept des uotivelles succursales, en eflels publics 12,8j6,741 39
llotel et mobilier de la Banque..................................  4 #oo 000 .
Immeubies des .succursales........................................  2,515!lu3 .
Intérêt dans te comptoir (l'Alger................................. 1,000,000 »
inJerct dans le comptoir oaiioual d’e^^onipte............ tüO üOO »
intérêt des succursales dans les comptoirs nationaux '

des Mlles.. ............................................................. 238,000 .
tUets en souOrance à la Banque................................  26,611,329 92
Mets en soulTrance dans les succursales....................  12,616,803 .
Bé(ienses d’admioistralion de la Banque..................... »
Dépenses d’administraliou des succursales.................  21,545 .

..........................................................................  l,73^868 94

605,657,118 61
PASSIF.

C apital..,...................................................   67,900,000 .
uapiiaiix des nouvelle» succursale»............................. 23 350 OOû .
Reserve de la Banque.................................................. 10,000,’uü0 >

la,, des riouvelles succursales................................  2,980,650 41
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Réserve immobilière.................................................... 4,008,000 »
Billets au porteur en circulation de la Banque............ 298,736,200 «

!d. id. des succursales..........  76,397,175 »
Id. à ordre............................................................. 423,048 86

Compte courant du Trésor, créditeur.........................  9,794,372 13
Comptes courants...............................  75,733,437 54
Comptes courants dans les succursales......................  21,322,213 .
Récépissés payable.» à vue..........................................  1,915,500 «
Récépissés payal|les à vue dans les succursales...........  311,709 «
Trailes des succursales à payer par lu Banque............ 4,693,63.3 99
Traites de la Banque à payer par les succursales.......... 1,702,076 »
Dividende.", à jiayer...................................................... 2,884,999 25
Comptoir d’Alger, somme non encore emplovée en

bons du Trésor...............................................*.........  i ,i 08,388 19
Escomptes, intérêts divers et dépenses précomptées.. 454,060 74
E.'comples, intérêts divers dans les succursales.......... 230,183 »
Réescompte du dernier semestre................................  422,932 27
Réescompte du dernier semestre dans les suceursalcs 820,176 «
fii''ers...........................................................................  467,364 48

605,657,119 61
Certifié conforme aux écritures :

Le gouverneur de la Banque de France, d'Argoot.

BULLETIN DE L'EXTERIEUR.
Ita lie .

Il parait, d’après les nouvelles officielles adressées à Inspruck, 
que le feld-maréchal Radetzky a fait dtaarmer la garde civique 
et, en général, tous les habitants dans les villes récemment 
soumises de la province de Venise, attendu que tant que la 
guerre dure et avec l’esprit douteux qui y règne, on ne pouvait 
y laisser subsister utie force armée à  côté de celte des Autri- 
chieus.

On apprend de la même source officielle que la partie ouest de 
Venise sur la terre ferme, s’étendant de Porto-Grande jusqu’à 
Fuoine, est cernée par le corps de réserve de l ’armée autrichien- • 
ne. Par contre, le général Pepe s’est jeté dans Venise avec six 
mille hommes de troupes napolitaines.

Suivant un rapport du général W elJen, daté de Trévise. 24 
courant, concernant le blocus mis devant Aenise, plusieurs na­
vires vénitiens ont été fortement endommagés par le feu des 
batteries des Autrichiens. Le bruit court que les ennemis mé­
ditent une attaque contre les défilés des montagnes du Tyrol. 
On mande cependant de l’Adige que ce bruit est réfuté par la 
nouvelle de la prochaine conciusioii d’uii armistice. La reddi­
tion de Padoue a entraîné colle de Rovigo.

Par ordre du feld-maréchal Radetzky, les biens de ceux des 
habitants qui se sont éloignés du territoire vénitien ont été mis 
sous séquestre.

Nous croyons qu'on ne dsit pas complètement ajouter foi aux 
dépêches du maréchal Radeizky. Les bullétms de ses préten­
dues victoires nous ont souvent prouvé quel compte on doit te­
nir de scs assertions officielles.

Allemajçne,
FR.VNCFOBT, -TOjmj». — Par suite de l’élection d'un vicaire 

de l’empire, à laquelle a procédé aujourd'hui l’Assemblée hàtib- 
nale, la diète a  décidé d’adresser la lettre suivante à S. A. 1. 
l ’archiduc Jean d’Autriche :

U  l'IlESSE KEPIBLIUIVE,

lit» %'iei’Ke v e u d u e .

I.

LaSIrhe smioDçait la Muette de Portici, opéra qui n’avait eu ane 
quelques représentations, et dans lequel, pour la troisième fois devait 
débuter une jeune cantatrice, qu’on appelait PaquitU

QiiaDd elle parut, un murmure de satisfaction se fit entendre dans 
■ assemblée.

C’était une jeune fille de dix huit à vingt ans, d’une grande beauté 
Llle avait un jeu mimique Irès-rehiarquable; elle secondait admirable- 
aunt hieu Nourrit, e est assex dire.

Cependant, durant l’ouverture de la.¥ue«c, deux femmes très- 
eleganuneul parées, étaient eolrées dans une loge des, prenitèrés au 
côté gauche. Deux jeunes gens placés dans une loge semblable vis-à- 
vis vis, lea .-aluèreiit, elles répondirent par un signe de tète. ’

— Voilà ma reine, dit un des jeunes gens, Lncieu Dumont en 
inontrant l'une des deux fenitiies, madame Marianne de Beaulieu, a ’son

•Madame de Beaulieu était très-jolie ; elle ai ait une peau «uave le 
teint chBud des ardeales andalobses, le fioni poli, les yeux exnressifs 
l€s sôUTCiisd'ua desHD Her.  ̂ *

Son amie, madame la baronne Palmyre de Franderval, avait plus 
a éclat aacore. Sou œil, de ce noir bleu, propre à certains oiseaux 
respirait la Miliipié ; ii a(âit ua irrécusable pouvoir de faseii.aiion’ 
Lel e fasoiaatiou était d..u»« et pénible à la fois. C’était tamôl une 
ehileur attendris.,ante, tantôt la üainiue d’une impérieuse vo;onlé. Son 
nez elait lin, Biince, ses narines iierveu'es, sa tumehe petite, ses lèvres 
«roues et un peu pale.= : ijuoique ses os maxillaires fussent légèrement 
Mmpnmes son mrnton uiTrait un gracieux contour. — Ses mains 
étaient fort be les, elles trahissaient l'uisiveté ; son bra.s était délicat «I Dieu dessiDP.

trem e^uTe
cieUD^mont® “ ‘«b G'orge», ooutiaua Lu-

'■'ü' avec recherche, o.Traient
«  «-«nme caractère, qutdque•eur «ge fut le meme, — vmgt cmq ana ■ h u

Lucien Dainont éiuit i’un des hoiumes les plus ridicules de Paris 
— ou ceiH odaiii celle «ari^é de l’espèce humaine ne manqne pas. 11 
aimait passiomiément les Ifeurs. C’est une afleoiion poétique et même 
naïve qne partagent les amnurrux — et les parfumeurs. R connaissait 
le langage des fleurs, depii's l’abfinlhe jusqu’à la violette blanche, au- 
ireaieot dit depuis l’amertume jusqu’à la candeur.

Cate manie ne parut jias, jadis, devoir être dédaignée. On s’en ser­
vit comme d un gracieux moyen de correspondance, — moven sûr en 
même temps, qui échappait aux importuns, aux duègnes’et aux lu- 
leiirs. — De no, jour», les amuils semblent rvot d’autres ressources.

Lucien Dumont avilit la prétention de ressu rc ile rp rocédé . Cet 
intrépide amant de Flore poriait toujours une Heur à sa boutonnière 
lanlol une am^rafiihe, — quand il voulait montrer à la femme cour­
tisée que le culte qii il lui avait voué serait immortel ; tantôt une ama- 
ryl is, quand il voulait lui reprocher d’ètr” coquelle ; une citron­
nelle, pour mentrer la (Joulear de aou âme; une fougère _pour
exprimer sa sincérité ; un lierre, -  jioiir jirotcsler de sa co’usiance : 
une renoncule, — pour révéler son impatience; une aDeéliqiie,— 
quand il tenait à rendre [Hiblique L’extase de son àme, eic., eic.

Au reste, pour rendre sa conversalion et son langage inlélliaitiies à 
celb-s de nos lei triee^ qui ignorent le doux langage des fleurU nous 
avons fait imprimer, à la lin de cet ouvrage, le petit dictionnaire de 
Heurs rédigé par ce personnage.

Mlle Fipelie, la petite marchande de fleurs, passage de l’Opéra 
coDuaissait Dumont'comme la mrilleure de se» pratique.-; — quant 
■ I entraildan., sa boutique, il était reçu au c  toute» sortes d’égards.

Dans la sociéié que voyait Lucien, on connaissait ce travers- on 
tolérait ce ridicule, dalonl parce qu’il était-très-iouocent ensuite 
parce qu on s’eu amii.-ail. Plusieurs femmes du monde se moquaient 
de lui, répondaient à sfs hoiiquets par de» lettres, dans lesquelles le 
langage des fleurs écrit répondait à celui de» (leurs offeries. Ouelqiies 
unes se Iireot copur |>ar lui U dictionnaire qu’on trouvera idiis liiin ; 
Il y en eut qui Imireut par lui envoyer un nivrlc, • .e qui m>iii diie 
amour ; ne iiiarguerile double, ce qui veu' d.„ i je parlage vos senti­
ments , — du mouruo, peur lui dire q-i’un élad prit » lui uccotder un 
doux tete-a tète.

parmi i;es dames, se trouvait Mme Mariai.m- de Beiulieu,—coquette 
bsbilc, q>.i -avait atti'er le.- cojor.» par un allruvant manège; s'aigrir 
et s appaistr tour à tour; tour à lour chetcher ’le» adofaleui» et les 
luir.

t.eci explique b-., paroles de Lucien DiinioHl. Pour eu finir avec son 
portrait; aisüns qu au physiijue li riait assez bi.n; lien de plus, fieu 
ae inoiuB. Mais ce qui, aurlont, eût pu le taire paraître vulgaire, c’était 
la «uupagnie dans laquelie il se trouvait en ce nioment.

En elfetj il était impossible de ne pas être frappé en voyani son ami 
Georges. C'élait un type byronien ; il avait une lieauté rare, lires que 
son front pâle semblât marqué d'un sceau faial. Ce iront ombrAgede 
cheveux blonds avait ces rides précoces que creuse ia pen-i-.-. — 
nombre de gens (lui ne pensent pas, surtout chez les claa-es irè^-riches 
et très-pauvres (le la société, est vraiment inoii'i.— Geerg.-s avait 
un cœur loyal et une grande intelligence. F avait le calme ije la fdre»; 
il était tolérant parce qu’il était veriueux, patient parce nii’d était 
sage.

Il avait le sentiment de sa valeur morale, de son caractère moral, 
car il était simpleoieut uii». II ne déployait aucun faste dan» sa toi- 
lett,’.

Il avait reçu une éducaiion brillante.
11 Savait le français, n’élaBt pas de l’Académie.
Ses traits «laieiii fins, son front haut, se» yeux mélancoliques. L’ex­

pression desou visage était la douceur ; toutefois, son rrgard, souvent 
triste, s’animait par moments et tévéiaii une énergie implacable. Ses 
manières élégantes et gracieuses étaient très-simples pour un bomiii# 
aus-M riche. Il possédait quatre cent mille francs de revenu, ce jeune 
homme loyal, désintéressé et généreux.

il avait une parfaite disiinctipn.
C’èlait un homme très-original. Il était morçut's et neportîsit passon 

litre. Il M faisait appeler Georges Nantilly tout courl. Au milieu de 
celle sociélé de femmes sans amour et d’hommes d'argent, c'élait un 
personnage mystérieux sur le compte duquel couraient les bruits les 
plus cxiraordmairef. Les uns l’appelaient rêveur, les aques.poète, 
quelques-uns pbilusophe. On disait qu’il élait républicain, qu’il avait 
profilé des imniurielles Iradiiious laissées par la CoBTBiitioii, qu'il rê­
vât pour tous les hommes l»- bonheur dans la sainte égaillé, et que pour 
arriver à faire Irienijdivr la fralernilé, il était prêt à verger »oo sang et à 
sacrifier satelos-ale fortune.

Quoi ()u'il en soit, sa nature hardie et impétueuse le pons. ,1'. à pren­
dre part aux agiianons dr son époque, et il aimait à voir r>-pv lUer 
la .Muette de l'orlki, parce que cette pièce avait pour lui. .mire un 
grand intérêt d'art, un plus grand intérêt politique. S’il fallnit en croire 
le-ijiaroies prononcées par Lui.ieii Donionl, la présence de maiiauie de 
hranderval était aussi pour quelque chose dans l'assiduité ij« Georges 
à l’Opéra.

Georges était cepeudaiit reçu cbez U jolie baronne ; ma;.- quand on 
*st épris d’une femme, on recherche toutes le» occasions qui .sc pré­
sentent, afin de pouvoir cuiilempler ses traits adorés.

En voyant paraitro Georges dans sa loge, plusieurs fenlüll•.̂  furent 
frajtjiée» de »a beauté. Mai» lui ii'avait pis paru faire alicoiion à ce 
succès. Il était évident qu’il n’était pas venu là pour cherclier une

Ayuntamiento de Madrid



K Sérénissime archiclac,
uTV.A. I. vient d’ètre élue solenneHement par l’Assemblee na­

tionale allemande vicaire de l'empire d'Alieraagne, notre çrandc
patrie. , i .

I) La diète germanique partage avec toute la nation le respect 
pour V. A. I. et les généreux sentiments patriotiques qui se rat­
tachent à ce grand événement, ainsi que la ferme conSance que 
ce choix sera une source de prospérité et la meilleuve garantie 
pour run ilé, la force, l ’honneur et la liberté de toute noire pa­
trie. Elle s’empresse d’exprimer à V. A. I. cette conviction et 
ces senüraents à titre de fflicitations. , , .

.. Les plénipotentiaires des gouvernements altemands réunis 
à la Diète éurouvent une satisfaction toute particulière de pou­
voir donner à'V. A. I. l ’assurance que, déjà avant la clôture de 
la discussion sur l'établissement d’un pouvoir central provisoire, 
üs avaient été autorisés par leurs gouvernements à se déclarer 
pour l’élection de V. A. 1. à d'aussi hautes fonctions.

). Dans cette époque aussi mémôrable que grave, la diète 
germanique désire ardemment que Y. A. l. réponde le plus tôt

• Mssible à la confiance qui lui est témoignée de toute part en 
acceptant la  haute dignité à laquelle elle a été appelée, et qu elle

• nous confirme dans l’espoir que la Providence va ouvrir pour la 
grande nation allemande une nouvelle ère de salut et de gran­
deur.

» La Oiete germanique,
» et en sou nom : -

» Le président Chevalier du Scmmerlikg.
» Francfor t2 9  juin 1848. »

Suisse.

ASSEMBUÊE HATIONALE.

ZuiuCM. —  La députation à la  Diète a pour instruetion de ne 
pas garantir la  constitution de I.ucenie parte qu’elle contient 
des dispositions qui privent des droits de citoyens ceux qui ap­
partiennent à la religion protestante. 31. Denzler a été nomme 
par le conseil exécutif colonel au service cantonnai,

— Le village de Gfell, commune de Sternenberg, a été entiè­
rement dévoré par les flammes le 23 juin.

KOIYELLES DES DÈPARTESEATS.
On nous écrit d’Autheuil près Gaillon (Eure) ;
U C’était vraiment un spectacle atteiidrissaut, à côté des dé­

sastres inouïs qui accablaient la capitale, de voir, !c 26 Juin au 
m atin, tous les liahitants des campagnes, noUmment de la val­
lée d’Eure (canton de Gaillon), à la nouvelle que Paris allait 
manquer de pain, vider leurs huches et courir à toutes jambes, 
chargés de pains, les uns empruntant chez leurs voisins, les au­
tres courant porter le seul morceau qui leur restait pour leur 
déjeuner, d’autres étaient désolés de n’en pouvoir trouver. Enfin, 
en un quart d ’heure les voitures étaient remplies et partaient a u , 
galop avec escorte le porter au chemin de fer. Quelques heures 
après, tous les fours étaient allumés, et tout le monde était en 
mesure de compléter un nouvel envoi.

» Le 28 au soir ce n ’élait pas moins digne de remarque. 
Lorsque les alarmistes, venus p a rle  chemin de fer, firent ré­
pandre le bruit dans nos campagnes que des insurgés étaient 
à peu de distance, en un clin-d’œil tout était sur pied, jeunes, 
vieux, riches, pauvres, femmes, enfants, tous étaient armés et 
p rêts à tout sacrifier pour_anéautir les ennemis de la Uépuhli- 
qne et de la société. »

— Le Réveil du Midi annonce qu'il y aurait eu unç certaine 
agitation à Toulouse dans la nuit du 28 au 29 juin. L’£ma«c*- 
patîon du 30 ne parle pas de ces prétendus troubles.

— Il est question d'organiser à Bar une société fraternelle de 
secours pour les travailleurs, dont le but serait de procurer des 
soulagements aux ouvriers honnéles, tombés dans le besoin par 
le manque de travail ou par l’eflét des maladies.

Nous applaudirons toujours de tout notre cœur aux efforfs 
qui seront tentes pour constituer des sociétés de ce genre, et 
nous cngageous les bons citoyens à se concerter pour réaliser 
cette œuvre. {Jaurnal de la Meuse',.

doues aventure. , ,
Et pourlaut il eut pendaot tout le premier aele de la Muelie le oioir- 

ch braqué sur la jtune debuUine. — Eik est irès jolie, lui dit Luueu 
Dumont. Elle a fe téiina'm e  iwnns ronérur, comme disait Utnicsl
Uarot._Pauvre enfani! soupna liei.rge.-, li v a dans ^on jeu un naiurei
qui fait mal. Celle lenuae a dû tcuUiir, moBaini — Je r ’eu sa'» rien, 
mon cher; mais ce que je tai» paifaitimeat, cest que lu as bien tort 
de la regarder autant.... Ou du que les regards sont les biiieis doux 
des yeux.... Tu fais peut-être une uéclaratioa à cette petite actrice avec 
les tiens, mais madame de Franderval ne l’en adresse pas autant. Si 
ses yeux étaient des pistoleU, il y a plus d’ua quart d’heure que tu se­
rais'mort, mon pauvre Georges.

— Je le fais exprès, mon ami. , , ■
_g; tu as riniention d’exciter son dépit, c esluiUéreut. A mervedie.

tu réussis au delà de toute expression. Décidément je vois que tu trou­
ves la iiuttU  ae ton goût.

— Je ne sais, mais te plains celte enfant....
— Il n’y a pas de quoi. Si elle rémsit ce soir, elle signera demain 

un masaiiique engageuieni.
— Je crois qu’on témoigne plus d’admiralion pour les pirouettes 

d’uDC dan.-euse ou les roulades d’une cantatrice que pour les œuvresU UÜC uauccuoc tiu -»-* i
de ténie. Mais tu n’as pas compris ma pensée, ou je me suis mal ex- 
priuié. J’ai voulu dire que je me sens ailiré vers ceite j

que pour 
me s
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primé. J’ai voulu dire que je 
ne sais quel intérêt....

— Farceur!
— (Jui a quelque choie de paternel....
_l_,e qu’il y a de paternel enire elle et lié, c’est que lu voudrais la

rendre oiere, ht Lucien Dumont, avec le gros rire des gens bêtes qui 
viennent de faire de l'esprit. , ,

— Tu as queiquefui.- des idées bien grossxeres, répondit doucement 
Georges, a»ec le lendre acceui ae reproche d'uu trète aine.

— El toi lu es un pui'iiaiû.
Georges sourit avec uue indulgente pitié.
— Et puis lu es toujours insie, repnl Lucien.
_Q yrai. Que ’veux-lu, ce n’est pas ma fauie. Tout me faiigue

et m’ennuie; te bonheur me pète. Je Suis indécis, malheureux, tour­
menté.... et irès-souvunifàcbe d'étie riche.
_q'u es uu original. Je crois, «>a parole d’honneur, que tu as Je

spleen, quoique tu ne sois pas Anglais.
_J’ji un malaise général...
_Il laul te distraire.
— J’essaye. , - •
— Pas assez, que diable ! Je no sais pas comment tu fais, mei, je ne

m'ennuie jamais-

La séance est ouverte à deux heures quarante minutes.
Le procès-verbal est lu et adopté.
Lu grand nembre de membres déposent des adresses et des péti­

tions sur le bureau du pré.sident.
H. i.E PRÉsiDEST. — I.c oîésiden’ n reçu du citoyen Barrot, prési­

dent de ta commission d’wJquête, unelellre ainsi conçue:
» M. le président,

» Lh commission d’enquête instituée par décret du 29 juin dernier, 
poursuit sans relâche ses travaux. Elle tient deux séances de quatre i  
cinq heures par jour.

X II est donc impossible à ses membres de prendre part aux travaux 
de l’Assemblée. «

Je crois donc ((u'il y a pour eux nécessité d’en être dispensés mo- 
raenianéRU-iii, et je vous demande d'être à cet effet leur organe auprès 
de l’Assemblée. (.Marques d’assenlimént.)

M. Qnineîte deraande un congé pour se rendre en Belgique où il est 
' ■ — Accordé,

aii.ssi un congé de trois
jour.? pour accompagner a Nantes les restes mortels du général Bréa

M. Hesnard dépose, au nom du comité de l'inlerieur. un rapport sur 
le projet de décret rel..tifà un crédit exlraurdinsire demandé pour les 
bureaux de bienfaisance. Ge comité conclut à l’adoption du projet.

charge d'une mission exiraord.naiie. — Accord 
MM. Fournier et de Grandrille d'maiideut ai

La parole est au général Cacaignac, président du con.seil des minis­
tres. (Mouvement d'auentiou.) — Un grand nombre de représenlauts
rentrent en ce moment dans la salle. L'Assemblée est Irès nombreuse.

M. cavaignac. — Citoyens représenianls, la question des ateliers na­
tionaux était à l’ord edujourde vendredi dernier. Sur ma demande, 
l’Assemblée a bien voulu renvoyer cette discussion à aujourd’hui, et en 
même temps j’ai pris l’engagement de vous donner des-renseignein mis 
plus complets sur lasiluatlon des aleliers. Je viens remplir aiijoiird’iiiii 
cet engagemeut. Je ferai connaitre à l’Assemblée toute la veri'é, et, 
comme toujours, je m’exprimerai ici avec une entière francbLe. (Ecoi- 
tez! écoulez!)

L’organisation des ateliers nationaux était, au 23 jiiir, une organi­
sation formidable. La création de c;s ateliers ffrait été une mesure 
bonne dans son principe, mais par la sui^e elle était devenue, je dois 
le dire, formidable et dangereuse pour la liberté.

Celte ailualion était reconnue avant mon arriiée au pouvoir. J’ai été 
témoin des efforts faits pour arriver à la dissolution des ateliers. C’est 
un devoir pour moi de rendre justice à ces efforts. Je ee puis entrer 
dans aucun délail, mais je dois dire que l’ornanisation des ateliers a- 
vait déj-i pris un tel développement que les mesures prises pour arrê­
ter le mal devaient être in ulïisantes. Le bien qu’on cherchait a faire 
allait moins vite que le mal qui se développait au sein des aleliers et 
qui s’y introduisait du dehors.

En présence même des efforts pour arriver à la dissolution pacifique 
des ateliers, se sont produils les projets hostiles à la République et i  la 
liberté du pay&; et c’est précisémeat parce que ces efforts étaient sé­
rieux qu’une partie des ouvriers des ateüers nationaux s’est laissée en- 
trainerdons la lutte qui nous a tous si péniblement affectés.

Je ne sais pas si mes paroles répondent aux opinions préconçues
'une partie de cette Assemblée ; mais ce qU’» je dis ici est l'exposé

'siwcère de ma pensée. (Parlez ! parlez IJ
Il importe de se bien rendre compte de la part que les ateliers na-..A_— I. w «I f,, ,, Ationaux'ont prise daus la Julie, et pour cela il faut bien apprécier d’a­

bord le nombre des personnes qui se sont associées à l’insurrection.
J’ai rencontré A cot égurd des opinions très-diverses; mois personne 
ne porte le nombre des ccmballants à plus de 60 mille. Or l’effectif 
des ateliers nationaux était au 23 juin de 106 à 106 raille ouvriers.

Il est incontestable, en outre, et les arrestations opérées en font Coi, 
qu’un grand nombre dïnsurgés ri’apparlenaienl pas aux ateliers natio­
naux. Il est donc aiiihméliquemeut démouiré que la minorité des ate­
liers uationaux a pris part a la lutte. I,a grande majorité, c'est là un 
fait eonsiant, y est restée étrangère.

Quoi qu’il eh soit, l’organisalien des ateliers nationaux était telle­
ment formidable, elle faisait courir de tels dangers à la liberté , à la 
République, qu’il n’y avait pas à hésiter.

Quelques pt-rsunnes avaient ceaseillé de faire cesser immédiatemept 
le paiement aux aieliersnalionaux. Je n’ai pas cru devoir tenir compte 
de ces conseils.

Supprimer immédiatement le paiement, c’eût été vouloir augmenter 
■s efforts de l’insurrection. (Approbation.)les
Je n’ai dose pas hésité à mainte.lir le traitement des ateliers natio­

naux ; dans les premiera jours, la tâche a été difficile , mais dans les 
jours suivants, grâce au zele de MM. k j maires, toute difficulté s’est 
peu i  peu aplauie.

J'ai i’honneur d’annoncer aujourd’hui à l’Assemblée que les ateliers 
nationaux sont dissous et que toute organisation de cette nature a 
cesse d’exister. (Approbation.)

Il reste oiKore des hommes sans travail qui out besoin d être secou 
ms. Mais, je le répète, iln’existe plus aucune organisalion.

L’éia:-ii)àjor des aleliers naiioeaux, c'est-à-dire ies brigadiers, cou- 
ducteurs et autres sont assimilés aux autres ouvrie.-s et reçoivent l.'s 
ryiêmés secours qae ces ouvriers, s’ils eu sont digues par leur bonne 
Loiiduite. (Très bien I très bien !)

L'A'semblée doit comprendre, lorsque je lui annonce ladissoluti^ 
des ateliers natioaa:tx, que la c-'ntiauatioa des secours aux ouvriers 
sans trnvail, dans les limites que je viens d’iudiqiuT, d il amener une 
série de mesures propres a faire cesser cet état de choses et a faire ren­
trer dans les voies ordinaires des hommes qui ne demandent qu’à tra­
vailler.

Le premier tiavail des hommes qui se sont occupés de cette impor­
tante question a élé de se livrer à l’étude des mesures qui nous seront 
pré-eatées par M. le ministre des finances. Ces mesures sont de deux 
espèces. !,.a première es; de rassurer sur la fidélité de l’Etat à remplir 
ses engagements (irês bien; très bien); la seconde est d'encourager le 
créditet le. travail. (Très bien! irèstden!)

Nous avons égilement à rassurer ceux qui possèdent (approbation) 
et à encourager ceux qui ne pessèdent pas mais qui veulent travailler. 
(Vive adhésion.) , , - • ■

Je laisse au ministre des financesà exposer la série des principales 
mesures qui vois seront proposées, mais je m'empresse de vous sigpaj 
1er toui de suite celle qui a pour but d'allouer un c édij à la société 
qu'on appelle la Société du bâtiment. Les deiuandes qui ont été faites 
par ceile socé é se sont toujours fait remarquer par leur justice et leur 
raoikralion. (Oui! ouil)

Quand l'A.-.semblée aura examiné ces mesures, si elle juge a propos 
de les approuver, je n ■ doute pas que les autres corps d’éiat ne s em­
pressent de suivre. l'exemple de la Société du bâtiment. Voilà, Mes­
sieurs, re que j'avais à vous dite, l’espère qu'avec votre appui nous 
pourrons braver les difficultés de la situation. (Oui! oui. Approbation 
générale )

Après ce discours, une certaine agitation se manifeste dans l’Asseia- 
blée,.

H. LE PRÉSIDENT. -  La ptû ûle est au citoyen ministre des h-
nauces.

M. couDCnAUX. — LaR'-publigue a pris l’engagement formel et sacré 
d’acquitter toutes les dettes de la monarchie; les difficultés du mo­
ment n’oDt pas perniii à nos prédécesseurs de tenir encore cet enga­
gement. Le moment est venu de remjdir celte promesse. Nous vous
proposous en conséquence : _

1" Le remboursement immédiat des livrets de caisse d épargné en
numéraire pour les dépôts inf rieurs à 70 fr., et en rentes 5 p. 180 au 
cours de 70 pour tous les déjiôls pluscunsidèrables;

2" Le Tembo'irseraent des Imns du Trésor créés avant le 24 février, 
en rentes 3 p. 100 au cours de 48. ,

Mon prédécesseur, dans l’etposé financerqu’il a soumis àlAssem- 
blée, afait connaître les ressources extraordinaires sur lesquelles il 
croyait pouvoir TOinpIer.

Ilq première ligne figurait un emprunt de 150 millions fait sur ga- 
rautie à l’Etat par la banque de France. Nous donnons toute notre ad­
hésion au traité conclu le 30 juin dernier entre le ministre des finan­
ces et la Banque de France, et nous vous proposerons de le sanction­
ner.
■ Mon prédécesseur espérait en outre une somme de 100 millions pro­

venant de rentes nouvelle.? dé'ivrées aux acheteurs des provinces. Nous
avons cru devoir renoncer, pour le niement, à ce moyen.

Une somme de 25 millions figurait ensuite comme provenant d é- 
chaiiges d’immeubles entre l’Eiat st les hospices ; nous maintenons 
celle disposition. .

Mon prédécesseur espéfail du produit des coupes extraordinaires 
une somme de 25 millions et une autre de 100 millions résultant de 
ventes de bids. Ce sont là des ressources pour l’avenir, mais il est im- 
po.ssiMe de fixer l'épsque de leur réalisation.

Nous poursuivrons af€c zèlo le rccouvrenient des créances en souf- 
france; mais cette opération rencontrera nécessairement de serieuses 
difficultés.

Mon prédécesseur faisait enfin entrer en ligne de compte une som­
me de 76 millions, provenant du rachat des chemins de fer.

Cette ressource n’en serait une en aucun cas pour 1848, et ne pour­
rait se produire qu’en 1849. Ces 45 millions, qu’on présentait comme 
existant dans les caisses des compagnies, ne s’y trouvaient pas.

L'Etat, d'ailleurs, en s’emparant des chemins de fer, aurait à pour­
voir à tie.i dépenses que l’on n’avail nàs fait entrer en ligne de compte.

J’ajoute que la masse de rentes que l’opération du rachat jetterait 
sur la place, amènerait une dépréciation nécessaire dans les cours; 
nous nous .sommes donc déterminés à retirer le projet de reprise des 
chemius de fer. , , - j,

Mais en même temps, nous proclamons bien haut le droit d expro­
priation que l’Elat peut exercer à toute époque par des molilà d’inlérêt 
public-

Nos ressources extraordinaires se réduisent donc à 1 emprunt de
250 millions négocié ave' la Banque, et aux pommes qui peuvent ré­
sulter de l'échange d’immeubles entre l'Etal et les hospices.

— Tu es bien heureux. C’est que tu n’y penses pas.
— C’est vrai, je ne pense guères.
— L’homme n’est L«ureux que par ses désirs. Il lui faut un mobile 

d’actiyité. Celui là qui j.osscdcrait tous les éléments du bonheui etqui 
n’aurait plus rien à souhaiter, serait le plus malheureux des êtres. Je 
m’efforce de désirer Palmjre.. . .

— Celte chère baronne ! . . .  A propos___je n’y pensais plus... 11
faut, au prochain enlr’acte, que je lui envoie un bouquet par Finette... 
de ta part.

— Non pas.. .  me désobligerais !
— Te voilà biop uvec les préjugés! En vain ai-je mis de farce 

dans les poches mon dictionnaire de fleurs, que je n’ai jamais pu l’in­
culquer. . .

— Ion défaut, fit Georges eu riant. Par complaisance, j ’ai consenti 
à melire quelquefois une Heur ii ma boutounière.
_Vois la mienne , lulei.-ompit Lucien, en mon.rant son habit, tu

vois celle hortensia? madame de Beaulieue l'a comprise et ouest con­
tente. Je vais lui envoyer uu bouquet tout-à-l’heure...
_ Comme tu voudras : lu es parfait meut le uiaitre d'adresser à

madame de Beaulieu loulue que lu jugeras convenable.
— Faisons uiie,'X : nous ne pouvons nous dispen.-er d’aller saluer 

ces üaiiies.. .  Eb bieu, portons-leur chacun un bouquet.
— Mou cher, je m’insurge centre cette présentation, je me révolte 

contre les fx gences. r.
— Comment, tu refuses de porter uj bouquet à une femme avec la­

quelle tu te marieras uu jour, sans doute?
— J'aurais l'air béte...
— Merci, moi qui ne fais que cela !
— Mais tu eslcoBLU pour cette spécialité.
— Pour avoir l'air beie? demanda Lucien en riant et en élevant les 

mains Lragiqueiupiii.
— Non, pour donner des fleurs aux dames___Tu devrais, sur tes

gestes et sur tes bouquets, faire de notables économies.. .
— Je m’en garderais bien 1
— En BlUndani, n envoie rien pour moi.. . .  d’ailleurs, je ne veux 

pas aller présenter mes respects à madame de Franderval ce so ir...
— Pouiquü' donc ?
— Je veux.rendre son dépit tout-à-fait amère, puisque tu iieusàle  

savoir.
— Je vais chez Finette avant que le rideau ne se lève.
— Vas chez Fluette, mais surtout ne fais rien de ma part.
Lucien Dumont sortit du théâtre et gagna le passage de l'Opera. Il

entra dans la boutique de la belle fleuriste et la pria ae lui faire deux 
bouquets.

Le premier, qu’il se propo-ait d’offrir à Mme de Franderval, était 
composé comme suit : amarauilip, bleuet, églasline, gêrauitnn mus­
qué, giroflée blanche, iris, pensée, laurier-rose, lys, menyanthe, vio­
lette et rose à cent feuil es.

l.e second, de->liné à Mme de Beaulieu, était composé de : rose des 
quatre-saisons, rose à cent feuiiles, myosotis, renoncule, œillet-rose, 
œillet de poète, aubépine, citronnier, fougère, genêt, géranium rosé, 
germaudree, giroflée jaune, gui, jasmin, myrlhe, oranger, perce-neige 
ei lubereuse.

Quand les deux bouquets furent faits, Lucien dit à Finette de les 
porter à ces dames, dans leur loge, cb faisant son tour habituel; et, 
comme elle les eonuaissait l’une et l’autre, il eut soin de lui donner des 
instructions, afin qu’elle ne se Irorapàl pas. Cela fait, il la pria de lui 
composer deux couronnes, l’une d’alisinihe, basilic, citronnel.e, da- 
tura, épines noires, érable, fougère, glaciale, jacinthe, muguet etsca- 
bieuse.

L’autre couroDue était composée d'amaranthe, angébque, coquelicot, 
églauiier, giroflée jaune, hépathique, iris, laurier-amande, lys, myoso­
tis, oranger, pensee, pervaucha, peuplier noir, pyramidale bleue, reioe- 
marguerne, réséda, rose et verveine.

Quand George Nanlilly vit sou ami revenir dans sa loge avec ces 
deux ènurnies couronne», qn’il posa sur un labouret, il ne put s'em-
pûchei de rire.

— La manie des fleurs le tourne U tête, mon pauvre ami, lui dit- 
il; que veux-tu faire de ces deux couronnes?

— Celle-ci, répondu Lucien en montiant la dernière, est compesée 
de telle sorte que, si elle a la moindre éducaiion sociale, Paquittacom- 
ppreiidra qu’elle a eu un grand succès. Ces fleurs sont des compli­
ments.

— Pauvre garçon !
_Cetle-ci, continua Lucien sans se déconcerter, sont des signes de

deuil. Celte couroune veut dire qu’elie a fait un fiasco complet.
_.C'est une manière délicate de siffler.
—J’oticflds dont. Si elle réussit, élis aura la couronne que voilà; 

si elle tombe, elle aura l’autre.
Le rideau .se releva.
_jy'os dames ont les bouquets que je viens de leur envoyer, dit

Lucien à l’oreille de Georges, avec uu air triomphateur.
EfftCtivemeul, Finelie venait de s’acquitter de la commission. A 

l’arraugcnient et au choix des fleurs, les deux amies avaient compris 
qu'elle» venaient de Lucien.

— Et lui, soupira la baronne de Franderval en regardant Georges ; 
pas même uue fieux!
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Quant an projet sur les assurances, il repose . , ...'.acipes de
outualilé et de fraternité trop conformes aux sentiments ne notre épo­
que pour que ce ne soit pas avec un  profood regret que bous le reli­
rons , mais nous avons cru devoir faire de la question une étude plus 
approfondie, afia d’arriver à une meilleure conciliation de tons ies in­
térêts.

M. Goudchaux donne lecture de cinq projets de décrets ayant pour 
objet :

i|o L’emprunt de 450 millions, conclu entre l’Etat et la Banque de 
France;

2® Le remboureement des livrets de caisses d’épargne;
3® Le remboursement des bons du Trésor créés avant le î i  février;

Le't modllicaiions au droit d’enregistrement sur les donations et
successions;

5® Un secours de 5 miliioos accordé aux entrepreneurs d i bàiimeLts.
nusiECRS VOIX. — Le renvoi dans les bureaux.
H. LE uiN'isTKB DES FiNÀNCES.—Je demande quË l’Âsseralilée veuille 

bien déclarer l’urgence pour le projet relatif à la Rauque de Frauee, et 
pour celui relatif aux euirepreneurs.

II. ROUDOT. — Je demande le renvoi au dernier décret dans les bu* 
reaux.

H.  LE GÉNÉRAL CAVAIGSAC. — Je demande l'urgence au moins pour 
le dernier décrel, dès que vous aurez volé ce qui concerne les entrepre­
neurs. Je ne doute pas que les autres industries ne se presenteoi pour 
proüter des mêmes facilités. (Oui, oui.)

M. CHARLES Dui'iN. — Le Comité des finances a proposé d’accorder 
5 millions aux entrepreneurs; je demande que le dernier décrel lui 
soit renvoyé.

L'Assemblée déclare l’urgenco pour le projet relatif à la Banque de 
France et pour celui relatif aux eatrepreBeurs.

M. Duderc demande que les deux projets concernant les caisses d é- 
pargoe et ies bons du Trésor soient renvoyés au comité des fiuaaces.

M. Goudthaux deniaiide l’urgence.
Le projet velalif aux bons du Trésor est renvoyé au comité des fi­

nances, ainsi que le projet relatif aux caisses d’épargne.
H. DUCiERc. — Je n'ai rien à dire au sujet des projets qui viennent 

d’èlre présentés; je tes discuterai plus lard-
Je demande seulement la peauissivn de dire un mot sur le retrait 

de Tordre du jour du projet relatif au rachat des chemins de fer. .M, le 
ministre di s fini nce.s e.st au moins aussi engagé que moi sur celte ques­
tion ; la majorité du cabinet Test tout autant : en deux mots, abandon- 
ne-t-on oui ou non le principe du lacbatî’

H. CAVAICSAC. — Nous proposons, pour le remboursement d 's cais- 
ses d’épargne et des bons du Tré.-or, un projet différent de ceux qui 
avaieiic é lf  présentés pur le précédent cabinet ; c’est le résultat d'uue 
délibération du cabinet. Quant aux chemins de fer, le principe est 
complé'enieni r  servé.

M. Jules Lûsteyrie présente le rapport de la commission chargée de 
régler ce qui concerne les obsèques des viclimes des derniers évcnc- 
menis. Il propose le projet de décret suivant qui est immédiatement 
adopié par l’Assemblée.

‘ Art. 4'^ O Une cérémonie funèbre sera célébrée à Paris, le 6 juillet, 
en l’honneur des citoyens morts pour la defease de la République, 
oaiis les journées dos 23, 2 i, 25 ei26 juin dernier. '

» L’Asseiiiblée nationale et tous les corps constitués y assisteront ; 
des services funèbres aursntlieu en l’honneur des victimes, dans 
toute les communes del'iance.

Art. 2. • Un crédit de 458,000 fr. est ouvert au ministre de Tirté- 
rieur, pour subvenir aux frais de ces funérailles, à ceux des inhuma­
tions de famille, et aux obsèques de M Tarchevèque de Paris. »

L’ordre du jour appelle la suite de la discussion du projet de 
relatif aux élections municipales.

La seauue est levée à six heures.

décret

FAÏÏS DIVERS.
Hier, vers trois heures de l’après-midi, dans la rue du Four 

Saint-€ermain, un coup de pistolet a été tiré sur un officier de 
la garde mobile. Heureusement il n ’a pas été atteint. D'après la 
direction du coup , un soldat a cru pouvoir affirmer qu'il était 
parti d'une fenêtre voisine.

Aussitôt la maison a été explorée et fouillée avec le plus 
grand soin. On n ’a pu trouver nr l'arme ni le coupable. Mais 
pendant cette opération on remarqua un homme qui déplorait 
cet attentat avec des exclamations exagérées , et Ton s’aperçut 
qu'il cachait quelque chose sous sa blouse. On l'arrêta, et on-le 
trouva muni d’un pistolet encore chaud ; il a été conduit à la 
prélecture de police.

— Pendant le désarmement qui s'est opéré dans le faubourg 
Saint-Antoine, il y a quatre jours, nous avons été témoin d’un 
fait qui mérite d ’être connu.

Un. grand nombre de citoyens de la  rue du Faubourg-Saint- 
Antoine se sont empressés de rendre leurs armes. L’un d’eux, 
chef d 'atelier, est allé chercher sou fusil dans une cachette 
derrière son lit, et en le-donnaiil aux gardes nationaux, il leur 
a dit : « Je suis bien fâché, Messieurs, de n ’avoir pu m 'en ser­
vir contre les ouneinis de Tordre; mais j ’espère bien que le Hou- 
verneinent me le rendra bieiitùt, et qu’il ne couOera plus d’ar­
mes à  des gens que nous rougissons d’avoir parmi nous. La 
presque totalité des braves gens de mon quaitier étaient prison­
niers chez eu:; des le premier jour, et c'est pour soustraire mon 
fusil à  la recherche des Insurgés que je  l’ai mis daus cette ca­
chette. J> •

D'autres ouvriers ont confirmé ces paroles, en faisant obser­
ver qu’ils avaient été tenus prisonniers par fes barricades élevées 
de distiiHce en distance , et que leurs demeures avaient été 

■constamment surveillées par les insurgés, qui eounaissaient leurs 
opinions et leur attachement à Tordre. ( Moniteur.)

— Avant-hier soir, sur les réquisitions de M. le procureur 
général, la police a fait des perquisitions au troisième étage 
d une maison de la rue Poulailierie, et y a saisi une fabrique de 
poudre dan iestioe.

Le nommé l-atoul. ouvTier horloger, en garn i, chez lequel se 
fai.saieut ces prépa. atifs, a été mis en état d’arrestation.

ü o  a saisi chez lui des armes, de la poudre fabriquée, et tous 
les usleusilcs nécessaires pour celte fabrication.

— Les troupes arrivées depuis ces derniers jours à Paris, et 
quicampaieut sur les places et lës boulevarus, ont reçu au mi­
nistère de la guerre des bons d'objets de campement. Il est pro­
bable que jusqu’à la formation projetée des camps aux envi­
rons de la capitale, ces troupes s’établiront d’une façon un peu 
plus confortable dans les jardins et les cours des monuments 
publics.

—  Le lô= régiment de ligne, qui était eu garuitou à Mont- 
m éd j, est arrive à Paris. Il a dû la rapidité de cette marche à 
TeiJipressciueut des populations qu’il rcucontrait sur son pas­
sage, et qui ont mis a la disposition de ses chefs tous les 
moyens de transport qui étaient eu leur possession.

— Hier au soir, un garde national, en déchargeant impru­
demment son fusil par la croisée d'uue maison de la rue de la 
Victoire, a mis tout le quartier en émoi, fhi un instant, les 
postes avoisinants ont été sur pied , et le calme ii’est revenu 
que lorsque la véritable cause de cet incident a été connue, ün  
ne saurait trop blâmer en ce temps-ci de pareilles imprudences 
que la peur g rossit, et dont les alarmistes s’emparent ensuite 
pour semer i’ell’roi en dénaturant ies faits.

— L’affluence qui envahissait la Morgue a  cessé depuis hier, 
par la nécessité où i’auto'rité se trouve de donner la sépulture 
aux corps des individus tués depuis le 2-i juin. {Wé'publique.]

—La rue du Vauxholl e t l ’enclosy alleLant, derrière le Château- 
d’Eau ,du boulevard baint-Martiu, étaient obstrués ce matin 
d’une grande quantité de voitures de roulage qui aUiraient Tat- 
leulioû des passants, dout quelques-uns faisaient observer avec 
raison qu il suflirait de la simple volonté de quelques hommes 
mal intenliounés pour s’en emparer et faire dans Je voisinage 
une b a rric^e  indeslructible. Les habitants des maisons voisines 
claient moins que rassurés par ces réflexions pleines oe justesse.

—- Les grilles qui garnissaient la rampe du boulevard Saint- 
Denis, arrachées pendant la matinée du vendredi 23 ju in , pour 
en faire des leviers et autre» armes, oui été remplacées ce m a­
tin par une balustrade en bois de chêne.

— Pendant la matinée du 23 juin, les insurgés se sont em­
parés de la porte Saint-.Martin ; et pour pénétrer sur la plate­
forme de ce moDuinent, ils avaient enfoncé la serrure et brisé 
la porte qui conduit à la terrasse de Tattique, où ils ont commis 
d'assez grands dégâts. L’autorité a donné iinincdiatemeiit l'or­
dre de les réparer, et dès ce matin des ouvriers maçons et me­
nuisiers sont venus prendre possession de ces travaux, qui les 
occuperont pendant plusieurs jours.

— La garde nationale de Lavrie, canton des environs de St- 
Dizier, a quitté la capitale ce malin ; plus de irois cents Cham­
penois Tout accompagnée jusqu’au-delà de la barrièie.

VAKIÉTÉS.
D a  r a e lia t  d es C Ite m in a  d e  fe r  p a r  l ’É ta t.

Dès Tiustaiit où une ère nouvelle s ’est ouveiJe aux destinées 
de la France, où de toute part s’est élevé un concert de voix 
unanimes pour demanJer une organisation sociale eu rapport 
avec ics besoins de la société démocratique, la question du ra­
chat des chemins de fe r  par l'E ta t n ’a pas été la der.niere à ger­
mer dans les esprits.

Les hommes les plus éminents, les intelligences les plus éclai­
rées, se sont demandés si le moyen le plus puissant de répandre 
partout U  lumière, de réaliser pour tous les points du globe, la 
devise éclatanle que notre jeune République a procl imée à la 
face des monde», liberté, égalité. Fraternité, devait rester dans 
les mains de Timlustrie privée, pour être réduite à l’état de ma­
chine à prime et a dividende.

Chaque jour a vu surgir quelque idée nouvelle, quelque ingé­
nieuse combinaison pour arriver, sans secousse, à la réalisa­
tion de ce fait, la concentration entre les mains du gouverne­
ment de toutes les voies.de communication.

Pour nous, éclos au radieux'soleil de notre révolution, nous 
n ’hésiloQS pas à venir apporter aussi notre pierre à cet édifice 
dont les fondements sont a peine po»és, et qui a besoin du con­
cours de tous, du faible comme du fort, du novice comme de 
Thabile, pour sortir de terre aux acclamations de tous les bons 
esprits.

E t d’abord, sans nous mettre à la remorque d'aucune idée 
antérieure, ne puisant qu'en nous-mêmes notre conviction, ndus 
disons hautement :

O ui, la concentration entre les mains de l’E tat des voies de 
communication est une chose indispensable et d’un haut intérêt 
public. Car c'est une conviction que nous avons depuis trop 
longtemps, pour que les dillcullés de réalisation qui se présen­
tent eu foule nous fassent reculer d'un instant à la proclamer à 
notre tour.

Nous savons parfaitement que cette idée a rencontré bien des 
opposants, bien des détracteurs. Les uns n ‘y ont vu qu’une 
lourde charge imposée aux liiiances de TElat, d’autres qu'un 
moyen de battre monnaie dans, lo présent, sans s’inquiéter de 
Taveuir, On a dit que c'clait bouleverser le sort des actionnaires 
engagés dans les entreprises de chemins de fer, ruiner l'esprit 
d'association, qui commence â se faire jour dans notre pays. 
— Les journaux d’une haute influence se sont rangés de leur 
parti : ou ne doit donc pas les dédaigüer, mais combaltre leurs 
tendances et chercher â les ramener vers des idées qui nous 
semblent les seules vraies daus l'intérêt de tous.

Eh bien, nous le demandons à ceux qui soutiennent cette opi­
nion, si nous venions leur annoncer que TEtat va aliéner les 
roules, les canaux, les chemins vicioaux même, pour les livrer 
à Tiüdusirie particulière, quelle ne serait pas leur indignation? 
Un semblable projet ne serait-il pas accueilli dans toute la Fran­
ce par un cri unanime de réprobation.

Et cependant on a vu sans émotion l’E tat abandonner ses 
droits sur le moyen de circulation le plus parfait de notre épo­
que, sur les voiés qui o u tp ris  d’un seul coup la place des rou­
tes ordinaires. Sei ait-ce donc parcs que les yeux, eu voyant pas­
ser avec la rapidité de la foudre ces puissantes machines, en­
traînant avec elles des populations entières, ont été saisis d’uu 
vertige qui n ’a pas permis à l’esprit étonné d’un progrès si ra­
pide de conipreuüre les conséquences d'une invention qui bou­
leversait toutes les idées sur les conditions des sransporls des 
personnes cl des choses.

Disons donc d'abord quelques mots sur les circonstances qui 
ont détermiue l'abandon de la conslruclion et de l'exploitation 
des chemins de fer par TEtat. Ils ne seront pas inutiles comme 
enseignement pour le présent, et avertissement pour l’avenir.

Lor»que ii s premiers essais de chemins de fer furent tentés 
en France, d’abord par quelques exploitations particulière» de 
houille, puis à Saint-Etieiuie et à Roaiiue, les inojeus de cen- 
strucliou et d’exploitation étaient tellement dans Tenfance et 
promettaient si peu, qu'on ne les regarda pas comme assez sé­
rieux pour les prendre eu grande considération, et le gouverne­
ment d alors, dans son apathique insouciance pour tout ce qui 
intéressait les progrè» u j lu civilisation, ne jugea pas à propos 
de se mettre à la tête du mouvement industriel qui s’accom-

La débuiaiitfi venait d’eclrer de neuveau en scène. Georges, après 
bavoir coDieinplée, regarda la baroune, comme pour les comparer 
Tuue à Tautre.

La liaroime de Franderval était jolie ; Paquüta était belle. On regar­
dait celle-là avec plaisir, celle-ci avec admiration : la première était 
faite pour exciter les sens, la seconde pour euebainer Tàme. La débu­
tante avait une gravité juvénile. Aussi tous ces corrompus, tous ces 
eorrupieurs, hoiumes poitliques, dandys, banquiers, journalistes, 
avaient les yeux fixés sur la jeune débutante. Quelques-uns rêvaient 
déjà avec elle des plaisirs effrénés; ~  tous supposaient qu’elle était à 
vendre, car ils avaient ' l'expérience des dépravations de la vie de 
Paris.

— Vois donc comme le journaliste Dreus-Jolin regarde Paquitta, dit 
Lucien à Georges.

— C’est pour faire un feuilleton de théâtre.
—Et de MeivilIe?
— C’est pour trouver Juliette plus jolie.
— Et Gaston? et le docteur à la mode, monsieur Paoisset? et ces

députés de Tupposilion constitutionnelle, là-bas, les MM. Levaux?.......
et le général de B ignoles', l’oncle de madame de Franderval, qui vient 
d’entrer dans la loge de ce» dames?...

Eu effet, un vieillard encore vert et très-décoré venait de s’asseoir 
derrière les deux femmes dout nous avons déjà parlé.

Le général de Bagnoles était l’oncle de madame de Franderval, 
veuve depuis pb.sieups moi.s, et lui servait de père, de tuteur, — de 
paravent, — disaient quelques dandys.

Georges, prétendant à la main de la jolie veuve, ne pouvait se dis­
penser de saluer un pareil personnage; c’est ce qu’il lit. Le général de 
Bagnoles lui rendit sou sulut avec la grâce d'un vieux courtisan, — 
après q loi il se remit à lorgner Paquitta.

— Lucien, dit toul-à-coup Georges à sea ami, occupe-toi de 
m’acheter cetie femme; j'ai entendu dire à Dreus-Jolin, l’autre jour, 
en parlant de ses débuts, qu’elle était à vendre ; il me la laut!

— Tu Tduras.
— Comme ça ils ne l’auront pas, eux, murmura Nantilly, en jetant

D regard de mépris et presque de haine sur les beaux de l'assemblee.
— Ceprndant aquel prix faudra t-il s’arrêter?
— A aucun. Il me faut celte femme !
— C'est bien.
— A Tentr’acle occupe-toi de cela avec Dreus-Jolin... sans me 

nommer... quoique cela me soit égal, après tout... Je ne liens pas à 
lopiniun de ees misérables !..

Ce dernier membre de phrase avait été prononcé à voix basse.
Au même iostaoil, la loge s’ouvrit, et un élégant dandy, homme

d’une trentaine d'années, entra sans façon.
— Bonsoir Nantilly... bonsoir Lucien...
— Bonsoir.
— Bonsoir.
— Que diles-vous de Paquitta, Nantilly?
— Cbarmante, modeste, ravissa’nte.
— Elle a besoin qu'on la fasse, reprit le nouveau venu, le baron Ar­

thur de Beaupreau.
— Ce Beaupréau .se disait Tami de Nantilly. Comme lui, il espérait 

devenir le mari de la baronne de Franderval’; mais il se gardait bien 
de publier cette e.-peranee. Il attemldii que Georges et la baronne fus­
sent brouilles, et. au besoin, il était dispose à tout faire pour qu’il en 
soit ainsi.

Arthur de Beaupréau était un de ces lions modernes, types de cor- 
ruplion et d’élégance bourgeoise, qui jouent, se battent en duel, se li­
vrent i  toutes les orgies de la débauché, et ont l’insoleace des aueieus 
grands seigaeurs, que nos père» ont abattus, sans en avoir le bon ion. 
Ces beuinr sont générulemenl couservaieurs, quel que soit la gouver­
nement qui pèse sur leur pays, qui n’exisie pa» à l’état de patrie pour 
eux. Ceux d'entre eux qui ne sont pas hommes de leitres, gérauis de 
journaux vendus, conce»sicnuaires de mines ou de lignes d’omnibus, 
diviennent assez souvent sous-prefets, eonsuls, envoyés extraordinai­
res, — comme une foule de viveur» plus ou muin» connus.

Ce gentilhomme moderne menait une existence assez problématique. 
C’était un débauché ; il jouait gros jeu, avait des chevaux ; il ne refu­
sait jamais un duel, non pas précisément qu’il fût brave : il état très- 
adroit. C’élait un de ces types d'eleganle corrupiiou, comme il »’en 
repcoolre dans les grandes villes. Il avait du succès dans le monde, 
où Ton plaît plus pai ses vices que par ses qualités et ses vertus.

— Me» chers amis, dit-il, je donaerais bien dix louis pour posséder 
cette femme.

— Ce ne serait pas cher! dit Lucien.
— Bah! répartit Arihur, du moment où il faut payer une femme, 

elle ne vaut pas plus.
— Ce ne sont pa» celles qu’on paie qui coûtent le plus cher.
— Je crois bien, loi qui te ruines eu bouquets ! dit Georges, visible­

ment contrarié de la tournure iminoude que Beaupréau avau donnée à 
l’entretien. Celui-ci s’m  aperçut et se relira un iustani après.

A l’entracte qui suivit, Lucien sonit et prit le bras de Dreus-Jolir, 
qu’il reucoBtra au loyer.

Quand ils eurent un instant parlé de la débutante :
— Seiail-ce cher? demanda Lucien, qui croyait se donner boa geure 

en imilanl les cyniques façons des roués.
— Cela dépend de sa mère, qui veut ia vendie.

— Bas ! vraiment !
— C’est comme ça.
— Alors elle serait....
— Elle Test.
— 11 faut que j ’achète alors.
— Pour vous?
— Teiit-ôtre 1 fit Lucien avec vanité.
— Vous êtes donc bien riche?
— Dam ! si elle ne la vend pas trop cher la livre I
Vérité scrupuleusement déplorable! Ainsi parlait Lucien Dumont.

devoirs de la laimlle, de ceux du ciloyeu, enfin, de tout ce qui est 
rei-peciaUe, qui sacrifient tout à un epigranime; mauvais plaisant 
s’il en fût, mauiai.s etprils, mauvais cojurs. Toutefois, Lucien n’éiait 
mécbaul et vil qu’en iiaroies ; il ne mettait pas ses théories en pra­
tique.

— Vous quiètes lancé dans les coulisses, continua-t-il; vous de­
vriez bieu m'y iiiiroduiie ce soir.

— Mais oui, je peux diio deux mots pour vous à la mère de Pa- 
quitlf; je puis même vous présenter à elle. Après la pièce, un j>ea 
a'aiit que le rideau ne se Laisse, trouvez-vous ici, je vous servirai de 
Jlenior.

Quant Lucien rentra dans la loge et qu'il fit part de cela à Georges, 
c’e»i à peine si celui-ci Tecouta, tant la voix de Paquitta, qui chantait 
alors, faisait impression .»ur lui; — i*ite voix résonnait dans Tàme 
comme une harpe. — La.Uu«(l« avait recouvré la parole.

Paquitta révélait un talent de premier ordre. — La suavité de son 
organe, la niodeslie de son attitude, la noblesse de son jeu lui assu' 
raieut un Irioaiphe complet. Elle lut couverie d’applaudisstmeuls par 
te parterre; dans les loges les düeilanli crièrent brooa pour faire croire 
qu ils savaieut Tiialiem
_ 11 eût été impossible d'entendre une voix plus belle, plus musicale, 

plus harmonieu.se. Elle vibrait avec une puissance qui impressionnait 
jirofoodéiueul Tame; elle péoélrait, tantôt mélodieuse et charmante, 
lauiôt iragiquê et pas.sionnee, toujours vraie.

Tour à tour la caïualrice s’elhçait sous la femme, et la femme sous 
la canlati'ice. Elle cii.ioiail et elle jouait. Ce n’était pas seulement un 
insiTuiuenl, c’était une àiiie.

Le seniiiiieut donnait à sa voix des accents louchants pour exprimer 
cette niusic|ue jeune, vigouieuse, épanouie. Celle voix avait uue ex­
pression dramatique, profonde, navrante, s'élevant jusqu’au lyrisme. 
Elle eufluit et faisait bondir sa poitrine, ~  palpitante comme an D.d
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plissait pour le foire tourner au profit de tous. 11 laissa donc à 
l iadustrie particulière les difficultés de tous genres iuhéreples 
à tout nouvel essai : ce n 'est qa’li^rês le fai'neiix concoure de 
Manchester. qu i.||ràce  à uue inveution toute française, livra 
aux voyageurs un moyen de tfaa^po^t jusque-là réservé aux 
marchandifies, que l’opiniQu publique s’ém ut; on reprit avec 
plus d'ardeur les essais déjà é tu d ié s .

Iæ8 iogéniwirs coururent en Angleterre étudier le nouveau 
mode de locomotion ; mais, avec riustruetlon qui leur m an- 
]uait, ils avaient rapporté le.s germes de cet esprit d’associa- 
Mon qui avait produit des résultats si prodigieux de l’autre côté 
d ; la Manche.

i.es gens spéciaux n'y étaient pas allés seuls; comme les 
vautours flairont un cadavre, les financiers et les agioteurs 
avaient senti la prime, et étaient allés, eux aussi, étudier à leur 
point de vue, la théorie des chemins de fer; de sorte que. le 
gouvernement, distancé de beaucoup par l'industrie privée, et 
sortant à peine de sa  somnolence bureaucratique, se vit assailli 
de demandes, auxquelles il n’étaU nullement préparé à répon­
dre et que venait étayer des influences puissantes, auxquelles 
le soin de sa conservation ne permettait pas de refuser quoi 
que ce soit.

Ce n ’est que lors de la présentation du projet de loi de 18dl, 
que l'esprit public commença ;• s’inquiéter de cette tendance de 
l’Etat à  abandonner un mode de transport qui donnait .déjà 
des résultats si inattendus, et qu’une opposition se manifesta 
ouvertement contre cette tendance.

Mais, tout en reconnaissant la justesse des vues de ceux qui 
combattaient l’aliénation des chemins de fer, on s’arrêtait de­
vant ces deux objections capitales.

Comment l’Etat exécutera-t-il les chemins de fer?
Comment les expioitera-t-il?
Et, en effet,.les tristes exemples des grands travaux entrepris 

par l'E ta t n’étaient pas -fails pour rassurer sur le sort de ceux 
dont on lui demandait de se charger, surtout quand nous nous 
trouvions déjà si en arrière sur le reste de l’Europe. On avait 
vu ces canaux de en ruine à une extrémité, quand ils n’é- 
taieat pas encore achevés à l’autre; ces routes remplies de la­
cunes et dqn t l'entretien laissait tant à désirer; et, avec cela, un 
budget extraordinaire grevé de dépenses pour 8 à 10 ans, d 'a ­
près les chiCres d'estimation des travaux entrepris. Or, chacun 
savait ie rapport de ces estimations avec ies dépenses réelles.

Enfin, on  ne pouvait se dissimuler l'insuffisance des fonds 
que la gouvenusment pouviit afléoter à de semblables travaux, 
fonds qu’il paraissait décidé à prélever sur l ’im pôt, ou sur la 
fiction de l'amortissement , au lieu de les demander à dés em­
prunts apécfoux, en se servant, à  son profit, de l'esprit d’asso­
ciation, qui avait fait de si rapides progrès chez nous.

Aus^ doit-on s'étonner si les convictions les plus profondes 
ont eu UE moment d ’hésitation, et se soient laissé arrêter par 
les écueils qu’elles prévoyaient, quand il s’agissait de reconqué­
rir, par un redoublement d’activité, la place qui nous est mar­
quée sur la terre, et que chaque minute de retard menaçait de 
nous faire perdre.

Et si l’exécution des chemins de fer par l’E tat présentait aux 
hommes sérieux de graves sujets de crain te, que ne devaient 
pas être celles qui s’élevaient sur leur exploitation?

Les gouvernements ont donné le nom d'administration à la 
plupart des services publics, et cependant rien n’est moins ad­
ministrateur que ces prétendues administrations. Ce ne sont que 
rouages inutiles, que bureaucratie, paperassiers, incapables de 
rien régir avec ordre et méthode, manquant des connaissances 
les plus élémentaires, repoussant obstinément tes lumières, et, 
la plupart du temps , n’ayant à lem- fête que des élus de la fa­
veur. aussi impropres à leur donner une impulsion nécessaire, 
qu 'à les diriger dans la bonne voie.

Aussi, voyez ces mêmes canaux, qui semblaient destinés à 
revivifier le commerce et à faire circuler partout les produits 
avec abond inee, construits sur toutes les formes, sur toutes les 
dimensions; voyez-les interrompus à chaque instant par les 
glaces, par les basses eaux, quand les droits de navigation n'en 
fermaient pas l’usage au commerce. Recherchez maintenant 
leur p ro d u it. et vous trouverez que les plus favorisés rendent 
I p. 100, souvent l[2  ou l[4, plus souvent encore qu’ils ne cou­
vrent pas seulement leurs frais d'entretien; quand le seul canal

de i^olombes.
ilais ce qui surtout attirait à Paqiiitta la bienveillance du public, 

c est qu'elle n’avait pas cet œil provocateur, cette allure libre et ef­
frontée, cette toilette hardie qi.i plaisent aux vi-ux débauchés des 
ayant-scènes. Elle avait te maintien modeste et plein d’une exquise 
dignité. On devinait eu elle une artiste, non nue tille de joie pour qui 
le tbéâlre n’e.vt qu’un moyen pour tirer le parti le plus lucratif de son 
sein. — toujours chaud d’immondes baisers'.

Elle avait une élégance pieine de distinction; son jeu était naturel, 
ses gestes vrais. Les lovelaces qu'on appelle litihs eassent bréféré une 
desiDïulture plus exdiante. Pourlaui Ils se dispensaient de (hao'rféster 
leur opinion — de peur d’éire assomés par les cla'queurs — car c'est 
aiasi que les choses se passent dans nos ihéàtras.

La foule veut l’action : le penseur l’idée; les fernm».« veulent le sen­
timent. Dans ce drame, l’action marchera comme il convient, eltous 
nos personnages y coDcourrcnt. L’idée sera représentée par Georges 
rtaolilly; le sentiment par Paquilta.

Kous avons compris que, sous ta forme de la fantaisie, l’on devait 
oifnr certaiues leçcos.

L’art a une double mission : plaire et enseigner. L’art n’est pas fait 
pour égayer les oppresseurs, les oisifs, mais-tiien pour servir la fioble

... ,,ui .rviauc leiicui, qui montre le
mal el,le bien, ;a tyrann-e et l’esclavage ; c’est la grande voi.x delà 
verué qui maudit ies tyrans et eucuurage les opprimés. L’an  peut ser­
vir à dire aux hommes: Aimez vous, associez vous, sovez égaux 
comme des frères! " °

Asîociatioa dans l’Amour, dat s 1a Fraternité, c’est le bonheur
II.

Aiosi, la débutante avait paru faire sur Georges Kantillv une grande 
mpnsbion. U la coiitcni|ilait avec uue adoralion-qui avait, pburlsnt,

quelque rapport avec ta pitié. C’était u.ie émoiion étrange_comme
le Jeune homme qui ia restenlait.

LD réalité, iliéproiivaU pour la cantatrice un intérêt plein d’une ten­
dresse respectueuse, non les groseiers désirs d’uae diarnelle iia'sion 
Il se promettait de protéger cette enfant, dont il teniblait qu’il devinât 
les secrètes soufTra.ires.

Mme dq Frandecval n’avait pas cessé de regarder Georges, et quand 
au sonir du théâtre, il vint la saluer en gagnant sou équipnge, elle 
l’acçaeillii avte un sourire ironique. Par uiio de ces cmitrad cluiiîs du 
cceur que l’observateur consigne mais qu’ii ne jieiit expliquer, ce seu-
rirefii trouver, la baronne très-laide aux yeux de Geoiges, et il i’exé-
era bien cordialement pendant deux minutes. La figure’de Georges

appartenant à des pafticiilieis. celui du Midi, donne des pro­
duits qui dépassent 7 p. lOO.

'  oyez aussi nos routes, entretenues sans système certain, 
sans méthodes rationnelles, suivant le capricé de chaque ingé­
nieur. et camparez-ies aux routes anglaises, et vous nous direz 
si les bons esprits n’ont pas dû reculer efl'ray-'S des obstacles 
qui s’accumulaient devaut eilx.

Il n’eût rien moins fallu qu’un chaugement total des habitu­
des bureaucratiques, qu’une réorganisation complète du sys­
tème administratif, pour espérer voir fructifier entre les mains 
de l’E tat un des plus puissants moyens de civilisation qui ait 
été remis par Dieu aux mains des hommes, pour effacer les 
barrières qai s'élèvent-encore entre chaque peuple, et pour ne 
faire de tous les habitants de la terre qu’une seule et même fa­
mille.

Pouvait-on attendre d’un gouvernemefit égoïste et brisant sa 
force sur l'individualisme seul, la pensée d'une réforme aussi 
radicale que celle que nécessitait le remaniement moral et ma­
tériel de toute une administration.

Voilà les raisons 'principales qui ont fait passer dans les 
mains des particuliers les chemins de fer français, et voilà 
pourquoi aussi nous demandons aujourd’hui le rachat des che­
mins paj l’Etat, parce que nous avons fol d iiis la lumièrfe qui 
se fait, dans la force d’un gouvernement populaire dégagé de 
toutes entraves, et apquel la volonté ni ia force ne manqueront 
pour sortir de la vieille ornière de la routine, et pour apporter 
dans les services publics les réformes nécessaires pour en faire 
enfin de véritables administrations.

Aujourd’hui le mal est fait ; les intérêts qui se groupent au­
tour des chemins de fer sont nombreux et puissants ; mais un 
gouvernement qui veut le bien de tous, qui a pour lui l'opinion 
publique, est bien fort aussi, et ne doit pas reculer devant quel­
ques diflicultés momentanées.

Qui oserait refuser à l’Etat de s'approprier ces lignes de fer 
sur lesquelles se répaud partout la lumière et le bien-être, 
quand personne ne lui conteste celui de monopoliser à son pro­
fit la fabrication de ta poudre, ce puissant moyen d'extermina­
tion et d'oppression?

Il n’y a pas dix-huit ans qu’une royauté tombait soirs la 
main du peuple français, et à peine si le reste de l’Europe s’é­
mouvait, autrement que pour se préparer à défendre les natio­
nalités contre une propagande armée; si aujourd’hui nous 
voyons tous les peuples se lever à notre exemple et répéter avec 
nous ; Liberté, égalité, fraternité pour tous, à qui le devons- 
nous, si ce ii'est au déveioppement de nos idée», qui se sont 
infiltrées pacifiquement sur les ailes de la vapeur jusqu’aux 
confins les plus reculés de l'Europe,' Certes, il y aurait de belle» 
pages à écrire sur un semblable sujet, mais nous laissons à 
d autres cette tâche pour nous attacher aux idées pratiques, qui 
sont plus spécialement de notre ressort.

l’our ne citer qu’un fait entre mille, qui à notre avis nous 
semble décisif, portons nos regards en arriére d’une année.

La récolte avait été iiuile sur presque toute la surface de 1a 
France; le pain m anquait, et cependant l’étranger nous en­
voyait des grains en abondaocc ; mais pour le faire arriver ra­
pidement au cœur du pays, les moyens ordinaires étaient In- 
sullisants. — Les compagnies dè chemins de fer rivalisèrent de 
zèle pour transporter à bas prix les substances alimentaires, 
mais ce n ’était qu'une aumône volontaire d ’adininistrations qui 
pouvaient profiler de l'occasion pour bénéficier sur !a misère du 
peuple, saus que le gouverneinent fût armé de pouvoirs suffi­
sants contre leur mauvais vouloir. D’ailleurs . le mulérict spé­
cial de chaque compagnie, calculé sur un transit moyeu, u'etiiit 
plus en rapport avec les besoins du moment, iie pouvant suffire 
à la consommation intérieure, quand les magasins dos ports de 
mer regorgeaient de grains et de farines.

H en eût été autrement si l’E ta t , possesseur de toutes les li­
gnes de chemins de fer, reliées convenablement entre elles, eût 
pu en un instant transporter tout son matériel vers les points 
encombrés, et épargner ainsi les angoisses de la faim à tant de 
malheureux dont elle a fait des coupables, qui sont allés expier 
dans les prisons les fautes et l'impéritie du gouvernement.

Certes, un fait semblable se présente rarement avec nu ca­
ractère aussi- grave, mais presque chaque année le voit se re­
nouveler en petit; car il est du la dernière nécessité que i’Etat 
a illa  faculté d équilibrer saus cesse la production avec la con-

trahit une émotioo désagréable ; la baronne s’en aiierçul, ei, pour l’en 
punir, elle se montia tres-jiinaMe a»ec Arthur de Beauiiréui:, iiiii viul 
aussi la saluer en quittant de l’opéra.

Georges ^e^ra la niaiii que le général de Bagu-des lui tendait avecuD 
empressement capable de révéler une pensée d’intérêt, — puis il iMoiiia 
dans son équipage.

Eu moins de cinq minutes il était rentre dans le magniflnue a»hiis 
qu’il occupait rue Lafliite. .

Au dehors, cet hôtel ne ;e recommandait que par un mur, qui se 
prolongeait de façon à indiquer la richesse, et par use énorme »oTte è 
deux battants.

Cette porte ouverte, on se trouvait dans une cour spacieuse, uon iia- 
vee. L-i terre était couverie d'un subie jaijue trèsriin. De chaque côte 
1 y avait de beaux arbres ; à droite se trouvaient les cciiries et ke re- 
raises ; a gauche, les cuisines ei Ica logemens des nombreux laquais ; 
au lond, un vasle et nolde escalier de service conduisait aux apparb'- 
ments du rez-de-chaussée ; le preuiier en éUii la répétitiou.

U y avait dans cet hôtel des saious, des boudoiis, une salle d'armes, 
une salle de billard, un cabinet, une bibliothèque, — une seulecbain- 
bre a coupher, celle du maître du logis. — Evidemment cet hôielélait 
beaucoup trop vaste pour une seule personne ; on aurait pu v louer une 
famille enliere. ‘ • *

Le tout était meubjé avec uue élégance de bon goût, avec une richesse 
plus solide que \ anileuse, avec une opulence qui ne senta t pas le 
bourgeois parvenu. Rieu n’étail sa-’rifié à l’envie de naruftre. Céluil 
semplueux sans orgueil II y avait de luagnitiques vases, des statues 
rares, des tableaux superbes, — uon de viles copies ; — enfin, tout le 
luxe d un homme inteltigenl.

L’appartement occupé toujours par Nantilly était situé au premier 
®“hfhanibr , d’un salon d’un cabinet, 

U uue liibliolhèqiie et d’une chambre à coucher, Ce logis était d’une 
suprême élégance, mais en même temp.s d’une suprême dignité II était 
severc. Rien qu'en ealraot dans le cabinst et dans la bibliotbèque, oa 
voyait que ces deux pièces ii'élaient point [wur Georges une allaire de 
paiade, mais Lien d uiiliin. Elles révêlaieni l’etvide, la méditation ; on 
voyait, eu y entrani, qu'elles éiaieui lïéqueatées par un penseur.

Aussi bien est-ce quelque chose il’élraoge qu’un liomnie riche qui 
ne passe pas tout son temps à jouir, à .s’abrutir dans tes niaiseries de 
loiHVite et dans tes grossiereiés ee la matière. C'est peu crtiyabJe ; 
cp/a est poiirlaat. Ou s’en e,-l étonné.

Que sera ce donc quand on saura que c’était un jeune homme au 
 ̂ à l’esprit généreux, en quête de la

siDcerileet du dévouement,qui vivait pour Ja vertu, qui exécrait les 
tyrans, qui méprisait la richesse et appelait de tous ses vœux l’ère.dé-

sommatîon , en répartissant, à peu de frais, les produit» sur­
abondants dans les lieux ijui en sont lîépnurvii.e.

On a beaucoup parlé de l’armée, des dépenses énormes qu'el­
le impose au pays. Avec un bon système de ctieminsde fer, J'E- 
tat a uu moyen de la réduire immé-Hateinent à sa proportion 
uoi uiaio. par ia facilité de porter de» troupes en peu de  temps 
sur tes points menacés, et ce moyen, combiné avec un bon .«vi­
lénie de gardes naii<>n.''iix mobiles et sédenf.iir<5. peut réafisi-r 
une économie de près de 50 pour 100 sur les frais arlimls du 
département de la guerre, sans rendre la France moins forte, 
surtout dans un tentf s où ia puissance d’un pays ne se compte 
plus sur ses soldats, mais par ses idées et ses progrès dans le 
chemin du bien et du bon.

Enfin, il nous reste à développer un dernier motif, et que nous 
regardons, par ses conséquences, comme le plus important.

( i a  suite à demain.)
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L’Administration du Journal Lv P resse R épublicaine, 
voulant démocratiser l’Annonce, et la mettre à la 
portée de tout le monde, vient d’établir un tarif uni­
forme.

Toutes les annonces seront insérées à 50 centimes 
la ligne.

Nous espérons que le public appréciera l’avantage 
qui lui est offert. Nous avons déclaré que nous étions 
des hommes de progrès, et nous voulons persévérer 
dans celte voie.

Le Jtédacteur en chef Charles MARCMAL.

VAKIS. —  IVCRIHKHII.. CENTftAl.E UR N AW )Leo!« C B A II ET C'*.

mocratiquede la fraternité.... Eh bien, oui; il y a encore de pures jeu­
nesses eu ce monde, même dans les rang.s de ces riches dont le bon- 
heur est fait avec le malheur du jdus grand nonfiire. Attendons quel­
ques années encore et on ies verra, ces enfant? sublimes, se déposséder 
eux-mêmes jwur le bien commun, alors que, dans leurs cœurs Céûé- 
Jtux, la démocratie aura fait fructifier la vérité!

G.orges avait ces nobles croyances. Il rêvait le renversement des 
tyrannies, le ir;om|the de I égalité, la .«ouveraineté du peuple II avait 
respiré 1 ame du Christ. Rousseau, Robespierre et Saint-Just renais­
saient en lui. Il avait la sainte ardeur du bien public, te fanatisme de
ift j I iiçrtç.

G’.-t m un de ces hommes honnêtes de pensée, chauds de cœur, oui 
se sentent déplacés au milieu de cette société égo'iste et corrompue 
Il avait refoule au foud de son cœur ses excellâtes qualités son en- 
rnousiasme, sa chanté, sa sympathie, son exaltation généreuse. Il avait 
dissiinu e ses bonnes qualités, soo âme puissante et noble. Les hom­
mes ne 1 aimaient pas B cause du sourire ironique qui illuminait son 
triint de penseur. Ils voyaient qu'il s’apercevait de l'égoïsme de leurs 
calculs, et ils sentaient qu’i' les méprisait. De fait, il tenait en grande 
pitie ces gens fats et débauchés, qui ont voué leur existence à lu mol- 
tesse et au plai>ir, ces praliciens d’alcôve, ces roués de boudoirs, qui 
n ont d autre but dans la vie que d’exciter et de satL-faire leur sen­
sualité. Pour eux, l’amour n’est qu’une jouissance chanaelle- nuurïui 
c filait un culte saint et pur. ’

Tout jeune, Xantilly avait fourni sa part de dévouement. Tout jeune 
Il avait le sentioieat de 1 éternelle y.rite. Il aimait ses semblables dé 
toutes les forces de soc âme. G était l’homme le nlus bienfaisant In 
plus libérai et le plus modeste. Il faisait le bien ^inrogaiio. Il " était 
faitl apotre dela fraternité. Il rendit à cette cause sacrée les plus 
grandsservicrsplluisaerilia son repos, ses revenus, son temps ses 
yei! es, sa hberte. On ue saurait dire tout le bien qu’il faisait, Unt il 
était habile à »e cacher jvour faire ses bonnes œuvres

Georges prélérait une bonne wnscieuce à ua bon diaer, et une belle 
figure a un bel babil. Le gilet d un homme lui iinporuit peu, pourvu
que cet homiae eut un cœur daus sa poitrine e . k

Il ..vait fait une chose, entre autres, qui l’avait rendu très ridicule 
dans le morde, là ou la débauché est applaudie et la vertu sifflée. avi­
lie, outragée, couverte de dédains et d’opprobres. Pouvant possé^r la 
femme d un de se.samij, il repoussa ses avances, lui fit de ia morale au 
lieu de preiiter de ses dispositions, prit un pretexie pour se fâcher 
avec son ami. et s’éloigna... Que voulez-vons? 11 regai^U le m aria i 
comme une sainte msiituliOD, ei l’adultère comme l'un d «  plus S s  
crimes que l’on.puiBse eommettre. ^ grands

(La mile au prochain numéro.)
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